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Si tu veux la paix, prépare la guerre.

(César)

 

À la guerre, l’audace est le plus beau calcul du génie.

(Napoléon Bonaparte)

 

La perte d’un ennemi ne compense pas celle d’un ami.

(Abraham Lincoln)

 



 

L’AUSTRALIE MONTRE SON VRAI VISAGE !

LE DOUTE N’EST PLUS PERMIS : L’AUSTRALIE A DES MAGICIENS ET COMPTE BIEN S’EN SERVIR CONTRE NOUS.

 

« Ils ne sont que douze, mais assoiffés de sang et de chaos, et ils se dirigent vers nous. Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre le moindre risque : nous devons les arrêter. La milice de magiciens renégats de l’Australie ne franchira pas l’océan. Je m’y engage personnellement », promet l’administrateur continental eurasien Atsuhito Matsumoto, au cours de la conférence de presse qui a immédiatement suivi celle de mardi, le lendemain matin. « Un plan d’attaque a été mis en place, nous frapperons les premiers. Ils n’atteindront même pas la côte nord. »

Réfugiés à Port-Campbell, les Bagnards évadés ont rejoint les forces armées australiennes pour s’engager sur le chemin de la guerre. Ils ont quitté le sud de l’Australie voilà deux jours, et se dirigent droit vers le nord du pays, objectif Darwin. Leur but ne fait aucun doute : ils souhaitent aider les forces australiennes à traverser l’océan et à frapper nos côtes. Le Conseil Administratif du Parti pour la Paix conseille à tous les citoyens de Malaisie, d’Indonésie et de Guinée de s’armer de patience et de courage. Les escadrons de Thaumaturges sont d’ores et déjà sur place, prêts à accueillir l’ennemi.

Accompagné de sa charmante épouse, Keiko Matsumoto, l’administrateur ajoute : « L’espoir est cependant permis, car l’Australie semble divisée : Canberra, Sydney et Brisbane, à l’est du continent, sont enclins à s’allier avec nous. »

 

Au bout d’une demi-heure sans nouvelles, Renaud commença à s’inquiéter pour de bon. L’affaire aurait dû être close, Lara rentrée depuis longtemps. Si elle ne l’avait pas rejoint ni contacté, alors cela signifiait que quelque chose avait mal tourné.

Très mal tourné.

Le serpent de l’angoisse se lova au fond de son estomac, mordant au cœur de sa chair, répandant son venin dans tout son organisme.

— Renaud, soupira Kilian depuis la barre, si tu voulais bien arrêter de faire les cent pas comme ça, et nous dire ce qui te tracasse…

— Lara n’est pas rentrée, grommela-t-il entre ses dents.

Kilian lui demanda de répéter, et Renaud s’entendit siffler un ton plus fort mais aussi plus agressif :

— Elle n’est pas rentrée !

Comme des années de grandes claques dans le dos et de coups durs traversés ensemble avaient soudé leur amitié, Kilian ne releva pas la violence de la réplique et préféra descendre du gaillard arrière. Alors qu’il s’échinait à ne pas tomber de l’échelle de coupée en s’emmêlant les jambes dans sa canne, il proposa :

— La tempête l’empêche peut-être de traverser le nuage. Ça se déchaîne, là-dessous, depuis quelques minutes.

— C’est bien ce qui m’inquiète. Tu ne trouves pas ça bizarre ? Il y avait du vent, en bas, un vent fou à décorner les cocus… et tu vois les nuages bouger, toi ?

En effet, les nuées restaient étrangement statiques, comme si une force invisible les maintenait en l’état, intouchées. Kilian ne partageait cependant pas l’inquiétude de son ami au sujet de Lara :

— Elle est forte, elle peut survivre à tout, c’est toi qui me l’as dit… alors pourquoi tu t’inquiètes ?

— Je ne sais pas. J’ai un mauvais pressentiment, c’est tout. Même sur Bagne, je n’ai jamais eu ce genre de… d’intuition.

— C’est l’amoureux transi qui parle, souffla Kilian pour le taquiner.

Renaud le transperça d’un regard noir. Son attitude l’énervait prodigieusement ces derniers jours. Le Foulard Rouge ne lui avait pas parlé de l’étape récemment franchie avec Lara et, vu la teneur de cette réplique, il n’escomptait pas le faire de sitôt.

— À la première éclaircie, on se taille un chemin vers le sol. Compris ?

Kilian leva ses yeux au ciel, d’un bleu d’autant plus éclatant au-dessus d’eux qu’une tempête monstrueuse grondait sa colère juste sous l’étrave du navire. Une série d’éclairs choisit cet instant pour illuminer l’intérieur du nuage le plus proche, et exploser en un grondement tellement fort qu’il les assourdit pendant quelques secondes.

 

Allongé sur son étroite couchette, Renaud ressassait le passé – à la fois pour faire accélérer le temps présent et éviter de s’inquiéter au sujet de Lara, mais aussi parce qu’il était toujours en quête de réponses.

Son plus ancien souvenir remontait à ses huit ans : « Avant ça, le vide intersidéral ! » avait-il coutume de dire en riant. Néanmoins, ses yeux ne brillaient pas de joie mais de détresse : il avait comme l’impression d’avoir été amputé de ses premières années, et l’absence de souvenirs lui pesait. Il éprouvait l’impression constante d’avoir quelque chose à retrouver, et pas seulement la liberté. Et si cela ne tenait pas seulement à sa jeunesse d’alors ? Et si on lui avait effacé de sa tête ses premières années d’existence ?

Cette amnésie sélective s’avérait d’autant plus suspecte que son premier souvenir correspondait aussi à son premier jour de classe à l’Académie militaire, et à sa rencontre avec Kilian.

Il avait huit ans et toutes ses dents – ou presque, vu que son futur meilleur ami et époux venait de lui coller un direct du gauche dans la mâchoire. Renaud avait recraché une canine, accompagnée d’un mollard plein de sang, puis s’était jeté dans la bataille. Les Instructeurs les avaient poussés dans une arène de sable, leur disant simplement que le dernier de leur classe à rester dans le cercle tracé à la craie recevrait une distinction toute particulière. Naturellement appâté, Renaud n’avait pas résisté à l’offre et s’était battu contre ses camarades, alors qu’il ne les connaissait même pas, et n’avait aucune raison de leur en vouloir.

Le Parti enseignait la violence à ses jeunes recrues, et ce, dès le bac à sable.

Littéralement.

De même, il volait l’enfance de ses Thaumaturges, littéralement. Quoi d’autre pouvait expliquer la page blanche de sa vie avant cette date ?

Renaud se souvenait du combat, de la violence des coups, ainsi que du regard de son adversaire, le dernier à rester debout face à lui dans le cercle de craie : des pupilles d’un vert intense, brillant, qui recelaient la vivacité furtive d’un chat. Le jeune garçon, efflanqué, devait avoir son âge. Comme Renaud, il ne portait qu’un pantacourt en toile légère. Ses côtes saillaient sous sa peau trop fine, à tel point que les espaces entre les os paraissaient plus volumineux que les côtes en elles-mêmes. D’abord pris de pitié, Renaud s’était vite aperçu que son ennemi tirait sa force de sa détermination. Il avait rendu les coups avec vigueur, sans se retenir, trop fier pour se laisser battre par un avorton qui ne tenait même pas droit par temps de vent. Mais plus il s’acharnait, plus l’autre lui résistait. Après cinq minutes d’un combat intense, il allait se résoudre à lancer une poignée de sable dans les yeux de son adversaire quand une voix féminine avait cinglé :

— On arrête tout, bande de cafards ! Vous n’êtes même pas capables de vous battre correctement. J’AI DIT STOP ! On m’écoute quand je parle.

Renaud s’était arrêté au beau milieu de son geste, le bras relevé en arrière, la poignée de sable dégoulinant le long de son avant-bras nu.

— Vous vous battez comme des enfants.

Il aurait voulu répliquer que c’était normal, mais il s’en était senti incapable, comme si une force invisible l’empêchait d’agir. Pris de frissons, il avait baissé le bras et s’était mis au garde à vous, avec toute l’exagération propre aux gamins, pour se retrouver face à une femme d’un âge indéfinissable tant ses traits asiatiques paraissaient intemporels. Elle avait la peau très pâle, et des cheveux noirs coupés court, à la militaire, comme les hommes.

Renaud avait frémi et l’avait haïe tout de suite, intensément, pour tout ce qu’elle représentait. Sa haine lui brûlait le corps, mais il ne parvenait pas à bouger, à dire sa révolte. La voix de la femme résonnait en lui comme un ordre absolu.

Un ordre magique, s’était-il dit, les membres vibrant d’un sentiment de révolte d’une force rare.

— Sortez du cercle. Mettez-vous en rang sur une seule ligne. Allez, plus vite que ça !

Renaud avait claudiqué jusqu’à ses camarades, se plaçant en bout de file tandis que son adversaire traînait ses côtes fêlées et ses deux yeux pochés à l’autre bout.

Je ne l’ai pas raté, avait-il songé, l’air crâne en dépit de ce que la femme venait de leur dire. Qui c’est, celle-là, pour critiquer, d’abord ?!

Cela lui démangeait de le dire à voix haute, mais la femme avait ordonné de les écouter en silence, aussi se voyait-il contraint d’obéir à l’injonction magique.

Dégage la vieille, t’as rien à foutre ici, s’était-il dit très fort, avec la ferme intention de se faire entendre. Il était à peu près certain qu’elle sondait chacun de leurs esprits. Sa réaction lorsqu’elle avait posé le regard sur Renaud s’était avérée sans équivoque. Le garçon avait aussitôt compris que leur ressentiment mutuel se vérifiait.

La voix sèche avait de nouveau claqué dans l’air :

— Je m’appelle Keiko Matsumoto, mais pour vous, ce sera « Maître » ou « Maître Matsumoto ». Je serai votre instructrice à compter d’aujourd’hui, et je constate que ce sera un véritable défi de faire de vous des soldats dignes de ce nom d’ici cinq ans.

Elle avait parcouru les rangs. Les enfants, entre sept et huit ans, tremblaient de bas en haut. Voyant que son adversaire attitré avait soutenu le regard de Matsumoto, Renaud en avait fait autant une fois son tour venu. Leur instructrice n’avait pas eu l’air d’apprécier :

— La première règle, et à vrai dire la seule, est de m’obéir en toutes choses. Sous peu, je vais vous autoriser à pratiquer la magie, mais un seul mot de travers de votre part, une seule incartade, et ce sera le sevrage. Je vous couperai du courant de magie pour une heure, une nuit, une semaine, à ma guise. J’ai tout pouvoir, sur vous tous, et vous allez vite le comprendre si vous vous amusez à me défier. Est-ce clair ?

— Oui, Maître !

Le cri n’était pas égal, mais cela avait eu l’air d’être suffisant pour la tête de mule qui leur servait d’instructeur.

— Bien. Je vais appeler les plus doués d’entre vous, et vous assigner une mission très spéciale pendant que je me chargerai d’augmenter le niveau des plus nuls. Avancez d’un pas quand je prononce votre nom : Scarlow ! Chignan ! Dupond ! Non, pas toi, l’autre, celui avec un « d ». Flingue ! Jacquemond ! Kim-Jung !

Le cœur de Renaud s’était emballé comme la fierté lui donnait des ailes. Il avait fait un pas vers l’avant, le menton bien haut, soulagé d’avoir été désigné comme l’un des meilleurs. Il s’estimait premier par ailleurs ; il aurait facilement vaincu Sac d’Os si l’instructrice lui avait laissé quelques secondes de plus. La femme avait appelé encore quatre ou cinq noms, dont celui de Sac d’Os : Oliviero.

Et les avait tous envoyés « abattre un travail digne de ceux d’Hercule », c’est-à-dire nettoyer les écuries de fond en comble.

Toutes les écuries attenantes à l’Académie.

Et cela « prendrait le temps qu’il faudrait ».

La haine de Renaud avait monté d’un cran. Il s’était tu, n’avait rien dit, n’en avait pas pensé moins…

 

Davantage que l’odeur du crottin de cheval, ce fut le contact du bois que Renaud apprit à haïr. Matsumoto ne les avait pas autorisés à pratiquer la magie, contrairement aux soi-disant « nuls », qui avaient déjà commencé leur apprentissage. Le degré d’injustice était au moins équivalent au nombre d’ampoules sur les paumes de Renaud. La nuit, il rêvait même de pelles sales qui venaient percer les cloques, du moins quand il parvenait à trouver le sommeil.

Ils étaient trente, et ils logeaient dans une ancienne abbaye, austère bâtisse de calcaire recluse entre deux collines qui l’isolaient du reste du monde. Plutôt agréable à vivre en été, si Renaud en croyait les dires du personnel des cuisines avec lequel il avait bien entendu sympathisé, les lieux se révélaient polaires durant le reste de l’année. Quelqu’un avait cru bon d’orienter le bâtiment vers le nord. L’hiver, même en plein soleil de midi, on claquait des dents où que l’on se trouve. Les élèves autorisés à pratiquer la magie n’avaient bien entendu pas ce problème, mais Renaud et les autres « forçats des écuries », comme on les surnommait depuis dix jours qu’ils s’échinaient à nettoyer les lieux, souffraient plus que jamais le soir venu. De jour, l’effort et l’atmosphère confinée les tenaient au chaud. De nuit, dans le dortoir glacial où ils ne disposaient que d’une paillasse et d’une mince couverture, ce fut l’enfer jusqu’à ce qu’ils conviennent de se serrer les uns contre les autres comme une portée de chiots. Leurs souffles blancs s’élevaient vers la voûte de calcaire en forme de berceau brisé, petits nuages évanescents et furtifs.

Comme leurs vies.

Matsumoto dut se lasser. Au bout de douze jours de ce traitement, elle leur assigna d’autres corvées moins répétitives et, surtout, moins ingrates. Les épaules de Renaud l’en remercièrent, quoique son ressentiment envers elle n’ait cessé de grandir, en cela soutenu par Kilian.

Kilian Oliviero, dit Sac d’Os, se révélait un allié solide. Au départ, Renaud avait fait de lui son ennemi, mais les autres garçons les avaient peu à peu exclus du groupe. Mis à part la nuit où ils dormaient tous ensemble, besoin de chaleur oblige, tout le monde les ignorait le reste du temps. Renaud avait vite compris : ils les considéraient comme les deux plus forts physiquement et, par conséquent, les deux ennemis à abattre. Face à tant d’animosité, Renaud et Kilian avaient plus ou moins décidé de s’allier.

Ce qui n’avait pas été sans heurts mais, après avoir perdu une deuxième dent, Renaud avait remballé sa fierté et saisi la main tendue.

— T’as la tête dure, lui dit Kilian lorsqu’ils eurent scellé leur alliance d’une poignée de main virile – autant que possible pour deux gamins de huit ans.

Ce disant, il s’était massé les phalanges. Renaud lui avait souri en dépit du nouveau bleu qui lui ornait la mâchoire. Il avait une forme rigolote de champignon. C’était très décoratif.

Voyant qu’ils travaillaient mieux ensemble, Matsumoto daigna leur assigner des tâches à réaliser en duo : entretien des jardins aromatiques du cloître, cueillette d’herbes sauvages dans les environs, ravaudage de filets, de chaussettes et d’autres vêtements… La plupart des garçons se moquaient ouvertement d’eux, la demi-douzaine qui n’avait pas encore commencé leur apprentissage de la magie. Aucun ne mordait à l’hameçon, ce qui rendait leurs détracteurs d’autant plus agressifs. Un jour, cela dégénéra en bagarre et Matsumoto dut intervenir pour les séparer.

Elle ne fit pas dans la dentelle à cette occasion. D’un revers de main nonchalant, elle dispersa le groupe. La magie les balaya comme rien. L’onde projeta Renaud en arrière, son visage le brûla comme s’il faisait face à l’explosion d’une chaudière. Il ferma les paupières, se protégeant les yeux des deux mains, alors qu’il aurait dû se soucier de l’atterrissage. Son dos cogna contre l’arête d’une pierre. La douleur explosa dans sa colonne vertébrale et il s’écroula au sol.

Il reprit connaissance dans un lit douillet – le sien découvrit-il plus tard, comme s’il avait gagné le droit au confort au cours de cette mésaventure. La logique de Matsumoto lui échappait totalement, mais il se contenta d’accepter cette largesse. Son dos ne lui faisait plus mal, il n’avait même pas de bosse ou d’entaille. En outre, il se découvrit une nouvelle canine à la place du trou béant laissé par l’ancienne. Ce n’était pas une dent de lait qu’il avait perdue dans son premier combat contre Kilian, et il soupçonnait Matsumoto d’avoir utilisé la magie sur lui… Malheureusement, il ne se sentait pas différent de d’habitude : elle ne lui avait toujours pas accordé le privilège de pratiquer l’art qu’il était censé apprendre. Cette déconvenue supplémentaire lui mina le moral, bien plus que le harcèlement de ses camarades.

Il resta alité une partie de l’après-midi : personne n’était venu le chercher, et il ne voulait pas faire de zèle. Néanmoins, au bout de deux heures, il s’ennuyait tellement qu’il finit par enfiler sa veste et s’enfuir dehors. Il trouva Kilian exactement là où il était censé être vers 16 heures : à la coupe du bois. Quand son ami l’aperçut, ses yeux verts brillèrent d’une émotion que Renaud ne parvint pas à identifier de prime abord.

— Putain, Renaud, espèce de salaud !

Kilian avait une façon bien à lui d’exprimer le soulagement. Il ne l’étouffa pas entre ses bras – trop maigres de toute façon – mais il ne se gêna pas pour l’asphyxier sous une avalanche de paroles :

— T’as perdu une quantité de sang, c’était in-cro-yable ! J’ai cru que t’allais y passer, sérieux. Même Matsumoto était inquiète, elle s’est pincé les lèvres, quoi, t’imagine un peu ? Personne faisait le fier, pas même ceux qui t’ont tapé, j’te jure, ils étaient pâles comme des lotus. Même que Jacquemond aurait pu se confondre avec la pierre du cloître ! Enfin, t’es de retour, c’est l’essentiel, mais je crois que les choses ont un peu changé. On m’a laissé peinard tout l’aprèm, tu le crois, ça ?

Il racontait, commentait puis posait tout un tas de questions sans lui laisser le temps d’y répondre. Renaud s’assit sur la souche qui lui servait habituellement de socle pour fendre les bouts de troncs en bûches, dont ils se servaient ensuite de bois de cuisine. Le premier été, Renaud s’était demandé pourquoi ils ne l’utilisaient pas en bois de chauffage pour les nuits fraîches, puis l’hiver leur était tombé dessus et il ne s’était plus posé de questions : Matsumoto leur avait fait faire des réserves pour chauffer le dortoir de novembre à février, et lors de ces nuits toujours glaciales mais qui auraient pu s’avérer bien pires, il n’avait pas chaud mais il ne mourait pas de froid non plus.

L’hiver passa, lentement.

Renaud apprit à faire son lit au carré à force de réprimandes. Après des semaines de souffrance au cours desquelles Matsumoto venait inspecter sa couche le matin pour mieux renverser le matelas et lui ordonner de recommencer, il devint un spécialiste en la matière et l’instructrice ne trouva plus rien à redire.

La vie à l’Académie militaire était dure mais simple, exigeante mais riche d’enseignements. Au bout de plusieurs mois à jouer les bons à rien et à tout faire, Renaud s’aperçut qu’il ne craignait plus ni le froid ni les coups ni les travaux de longue haleine dans des conditions impossibles. Son corps s’endurcissait jour après jour. Son esprit suivait la même voie tandis qu’il apprenait à s’organiser, à prévoir les attentes de son instructrice, et à ne pas espérer de compliments pour un travail bien fait. L’absence de réprimande constituait en soi une récompense suffisante.

Cela ne l’empêchait pas de continuer à nourrir sa haine envers cette femme. Une combustion lente, longue, faite pour durer. Chaque coup bas, chaque reproche, chaque jour passé sans magie était un carburant supplémentaire qu’il jetait dans le four où brûlait sa rancœur.

Une année et demie passa dans cette routine, où chacun s’enfonçait dans son propre rôle.

Un jour de printemps, alors que Matsumoto les avait envoyés de l’autre côté de la colline pour creuser des rectangles de deux mètres de profondeur avec une longueur équivalente et cinquante centimètres de largeur, Renaud n’en put plus. Il jeta sa pelle sur le côté. L’instrument claqua contre une pierre puis roula dans le maquis, faisant fuir un petit animal embusqué qui détala à travers les buissons d’épineux. Renaud donna un nouveau coup de pied dans le vide, puis s’assit sur une pierre, croisa bras et jambes et n’en bougea plus.

Kilian s’arrêta de creuser. Sa tête pleine de poussière de terre sèche dépassait à peine du trou :

— Ben alors, qu’est-ce qu’il t’arrive ?

— Il m’arrive que j’en ai marre de recevoir des ordres sans qu’on me dise à quoi va servir ce que je vais accomplir. Il m’arrive que j’en ai marre de me faire tabasser sur l’ordre à peine déguisé de Matsumoto, qui n’a que ça à faire de nous pourrir la vie. Il m’arrive que j’en ai marre de jouer au chat et à la souris avec elle dans le rôle du chat et moi de la souris. J’en ai MARRE-MARRE-MARRE ! termina-t-il en appuyant chaque mot d’un coup de pied par terre.

Les yeux plissés d’inquiétude, Kilian s’extirpa du trou. Il se releva, l’uniforme tellement plein de terre qu’il ne l’épousseta même pas pour préserver les apparences, et vint s’asseoir près de son ami.

— Mais, tenta-t-il, Renaud…

Ce dernier ne lui laissa pas le temps de développer le moindre contre-argument :

— Eh, vous autres, s’exclama-t-il en apostrophant tous leurs camarades de travaux forcés, vous m’expliquez pourquoi elle enseigne plein de choses aux autres et rien à nous ? Putain, réveillez-vous : elle leur enseigne à se soigner ! À injecter de la magie dans des batteries magilectriques ! À augmenter la force de leurs coups grâce à leurs pouvoirs ! Nous on sera juste les cons de troufions qui vont creuser les tombes et les tranchées, et servir la bouffe matin, midi et soir. Elle nous forme à bosser à l’intendance, pas à être des soldats !

Les autres forçats relevèrent la tête de leur propre trou. Les visages terreux, sur lesquels dégoulinaient de grosses gouttes de sueur, affichaient des mines incrédules.

— Quoi ? aboya Renaud à leur encontre. Ne me dites pas que vous n’avez rien remarqué !

— Ben…

Jacquemond s’assit sur le rebord de son trou, juste à côté du remblai de terre. Il paraissait moins fatigué que les autres, sûrement parce qu’il était le seul à être à l’ombre des arbres en cette chaude journée de printemps.

— Si, j’ai remarqué, mais ça m’a jamais choqué. Matsumoto parle, on obéit, point barre.

— Et rien de tout ça ne vous dérange ? Vous ne trouvez pas ça injuste qu’on soit traité de la sorte ? Sérieusement ?

— Renaud, on est des soldats, notre premier devoir est d’obéir et de servir le Parti. Chacun donne de sa personne pour soutenir la grande œuvre de ceux qui nous dirigent. On est trop jeunes, on doit juste la fermer et se contenter d’écouter les adultes.

— On n’a peut-être que dix ans, mais on nous traite comme des forçats ! Des moins que rien !

— Nous sommes les premiers-nés de notre famille, dit Jacquemond en se pinçant les lèvres. Nous sommes donc nés pour servir le Parti, nés pour protéger la Paix.

Et il se remit au travail, comme si cet argument suffisait à clore le débat. Renaud souffla par les narines, très fort, pour tenter de se calmer. Mais il n’y parvenait pas. Le manque d’esprit d’initiative de ses camarades avait tendance à l’énerver. Aujourd’hui plus que jamais, et il ne parvenait pas à comprendre pourquoi il se sentait autant à fleur de peau.

— Renaud, tu es sûr que ça va ? chuchota Kilian. Tu n’as pas l’air dans ton état normal. C’est peut-être la chaleur ?

Le soleil de midi les inondait de lumière, et à mesure que la température montait, Renaud se sentait l’esprit de plus en plus clair.

Et l’envie de se rebeller de plus en plus forte.

— Je…

Il y avait autre chose, aussi. Il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus, mais il éprouvait une curieuse sensation d’urgence, comme s’il était plus que temps de…

Temps de quoi ?

Renaud secoua la tête, incapable de formuler ce qui lui pesait sur le cœur. Kilian lui adressa un regard compatissant. Il partageait ses interrogations sans pour autant remettre en question les décisions de Matsumoto, car il estimait que l’instructrice, bien que dure, ne voulait que leur bien. Après tout, ne représentaient-ils pas l’avenir des armées du Parti pour la Paix ? Si elle se montrait si autoritaire, c’était pour mieux les endurcir. Ils sauraient bientôt à quoi elle les destinait, pourquoi elle les tenait loin des enseignements qu’ils étaient censés recevoir. Kilian se raccrochait à cette idée tout en espérant qu’il ne soit pas en train de se faire des illusions.

Renaud, lui, avait perdu tout espoir. La patience ne comptait pas au nombre de ses qualités. Au bout de deux ans de ce traitement, à œuvrer dans l’ignorance du but qu’ils poursuivaient, il n’était pas étonnant qu’il perde son calme.

Il s’estimait même chanceux d’avoir tenu aussi longtemps.

Vers 17 heures, alors que le soleil déclinait avec lenteur derrière les collines, les enfants remballèrent leurs affaires et entamèrent, épuisés, leur long retour vers l’abbaye. À un bon rythme, cela leur prit une demi-heure, durant laquelle Renaud ressassa ses idées noires et ses interrogations. Le sentiment d’urgence ne l’avait pas quitté, et son état d’esprit l’inquiétait de plus en plus.

Il ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait.

Sa colère de tout à l’heure était justifiée, mais les sensations associées lui paraissaient démesurées. Se pouvait-il que Matsumoto ait décidé de jouer avec ses émotions ? Cela ne le surprendrait pas. Elle avait déjà calmé plusieurs têtes brûlées d’un simple effleurement de l’esprit, dont Jacquemond pas plus tard que la semaine passée, et il fallait voir à présent comme il était soumis à leur Maître. Cela le dégoûtait encore plus que tout le reste.

Mais pourquoi est-ce qu’elle me mettrait en colère, comme ça, contre elle ? Pour me pousser à faire une grosse bêtise et se débarrasser de moi ni vu ni connu ?

Alors qu’ils parvenaient au faîte de la colline et reprenaient leur souffle après l’ascension, ils aperçurent une inquiétante lueur en provenance de l’abbaye. Ce n’était pas évident à discerner, étant donné que le clocher de l’ancienne église abbatiale leur cachait ce qu’il se passait derrière, mais…

— C’est moi ou c’est trop calme ? s’étonna Renaud.

Kilian plissa les yeux. Avec la lumière grisâtre de fin de jour, il n’était pas évident de discerner quoi que ce soit, surtout à cette distance. De plus, un nuage anthracite particulièrement dense dissimulait le ciel à leurs yeux, enfonçant le bâtiment dans la pénombre.

Soudain, des sons caractéristiques leur parvinrent.

Le fer contre le fer.

Les cris d’enfants qu’on pourchasse…

Pétrifiés, ils observèrent l’un des leurs s’échapper de la bâtisse, courir dans les champs de blé puis s’effondrer au sol avec un hurlement horrifié. La seconde suivante, une silhouette adulte parcourut le même chemin pour retirer un objet long et brillant de son corps.

Un couteau, ou quelque chose du même acabit.

Pris de nausée, Renaud détourna le regard. Ses amis, eux, ne parvenaient pas à se défaire du spectacle morbide. L’homme en tenue noire essuya son couteau comme s’il avait tout le temps du monde. Il donna un coup de pied dans le corps sans vie de leur camarade puis s’en retourna vers l’abbaye. Sa silhouette disparut à l’angle des quartiers d’habitation.

— Il faut faire quelque chose, grommela Renaud, les yeux brillants de larmes.

— Qui est assez dingue pour attaquer une Académie du Parti ? Qui est assez dingue pour se dresser contre nous ?

— Ces cons d’Australiens, peuh ! cracha Jacquemond.

— Tu délires, répliqua Kilian, qu’est-ce qu’ils foutraient ici ? Aussi loin dans le domaine du Parti ? On est dans le sud de la France, je pense pas qu’ils aient traversé l’océan et tout le continent pour nos jolies miches, tu vois…

— On s’en fout, bordel ! s’écria Renaud.

Il mettait enfin le doigt sur ce qui l’avait alerté cet après-midi.

Il avait senti l’attaque. Il savait qu’il aurait dû rentrer et prévenir ses camarades.

La réalisation s’abattit sur lui telle une douche glacée : Je savais, et je n’ai rien fait…

— Il faut qu’on fasse quelque chose, répéta-t-il, les dents serrées à s’en donner des crampes.

— On peut rentrer par l’église abbatiale, suggéra Kilian. Poser les pelles et prendre des outils plus pointus, comme des pioches…

— Mais est-ce qu’on a le temps ? s’inquiéta Jacquemond.

— On n’a pas le choix. On y va, décida Renaud. Chacun s’arme du mieux qu’il peut, et on leur tombe dessus en passant par les toits. C’est parti !

Les jeunes gens dévalèrent la colline aussi discrètement que possible, slalomant entre les buissons d’épineux, dérapant dans les goulets de gravier. Renaud faillit se tordre la cheville. L’urgence lui donnait des ailes. Son cœur battait aussi fort qu’un tambour de guerre. Il pouvait sentir le sang affluer dans tout son corps, et l’adrénaline brûler ses veines et assécher sa gorge. Il se força à fermer la bouche, économisant son souffle comme il se rapprochait de la porte arrière de l’église. Il arriva le premier, colla le dos au mur principal puis se faufila jusqu’au battant. Le bras armé, pelle levée prête à frapper, il attendit que Kilian se présente pour ouvrir avec lui. Les gonds peu entretenus grincèrent sinistrement. Les garçons se rassemblèrent derrière les deux meneurs, attendant leur feu vert. Ils entrèrent. Comme d’habitude, l’église qui servait d’entrepôt était déserte. Ils pénétrèrent dans ce lieu sacré devenu profane pour poser leurs outils et s’emparer de tout ce qui pouvait ressembler à une arme. Il fallait faire vite, et en silence, car l’architecture amplifiait le moindre bruit. Renaud attrapa deux coutelas argentés tandis que Kilian s’armait d’une faucille bien aiguisée. Jacquemond leur collant au train, ils ressortirent sur la pointe des pieds. Renaud passa un couteau dans sa ceinture puis, le second entre ses dents, sauta sur le couvercle d’un tonneau, puis un autre, jusqu’à atteindre le rebord du toit. Il tendit les mains.

Sagesse de Bouddha ! Je suis trop petit !

Kilian l’aida à se hisser un peu plus haut, puis il grimpa sur les tuiles sèches dont l’inclinaison dangereuse rendait chaque pas précaire. Calant ses pieds du mieux qu’il put, Renaud l’aida à monter, puis Jacquemond, et les suivants prirent le relais. Le trio de tête rampa plus qu’il ne marcha jusqu’au faîte puis, parvenu au clocher de l’église, se mit à escalader le petit rebord de pierre, beaucoup plus stable que les toitures. Une rapide observation de l’autre côté du clocher lui confirma ce qu’il soupçonnait déjà par ailleurs : les forçats étaient en nombre supérieur par rapport aux assaillants.

Avec la surprise, ils pouvaient les avoir.

Une question, cependant, demeurait : pourquoi leurs camarades s’étaient-ils laissés surprendre, eux ? Pourquoi n’avaient-ils pas utilisé la magie ?

Renaud rebroussa chemin, retournant auprès de ses amis. Disposés sur les tuiles telle une volée d’oiseaux sans ailes, les forçats attendaient ses informations :

— Neuf adultes, tous en noirs, armés d’épées, de dagues et d’arbalètes. Ils ont rassemblé les survivants à l’assaut dans le jardin aromatique du cloître. Matsumoto a l’air de ne pas être là. Peut-être mise hors-service, ou morte.

Les tuiles encore chaudes de soleil exhalaient une odeur douce. Renaud essuya la poussière grise qui maculait ses mains, mélange de saleté, de graines, et de déjections d’oiseaux séchées.

— Tu proposes quoi ? s’enquit Jacquemond, et Renaud fut le premier à être surpris de la confiance qu’il plaçait en lui.

C’est moi qui commande, songea le garçon avec un léger vertige. Ils placent leurs espoirs en moi. J’ai intérêt à pas les décevoir !

La fierté le disputa à la peur d’échouer, une peur que Renaud avala tout rond et qui se lova au fond de son estomac.

— On ne change pas de plan. Jacquemond, tu prends le côté sud du cloître. Toujours par les toits. Kilian, pareil, mais tu arriveras par le nord, il faut les prendre en tenaille.

Il forma des équipes équilibrées en nombre, puis chuchota à l’adresse des forçats restants qui levaient des yeux brillants vers lui :

— Vous, vous leur tombez dessus depuis le clocher. Ne vous faites surtout pas voir avant que je ne vous le dise.

— Et toi ?

La gorge douloureuse à force d’être sèche, Renaud déclara d’une voix tremblante de peur et d’excitation :

— Moi, je vais les distraire. Vous leur tombez dessus à mon signal.

— Ton signal ?

— Ouais, enfin, dès qu’ils m’attaquent quoi… que je hurle ou pas, vous leur tombez dessus à ce moment, c’est clair ?

Les garçons se dispersèrent, veillant à rester invisibles. Renaud se pendit à la gouttière et sauta par terre. La douleur éclata dans ses chevilles, ses genoux, son dos, et il gémit en sourdine. Les dents serrées contre la lame, il faillit s’entailler la bouche en l’extrayant d’un geste trop large. Sans perdre davantage de temps, conscient que tout reposait sur ses épaules, il contourna l’église, ignora la sacristie, et se présenta devant les portes du réfectoire, grandes ouvertes comme il s’y attendait.

Une odeur métallique flottait dans l’air. Renaud se présenta sur le seuil, poignards en main, le corps si raide qu’il n’aurait pas été surpris qu’un de ses tendons se rompe comme un élastique.

Il entra dans la longue salle rectangulaire. Froid et silence. Sur les bancs, les corps de ses camarades se vidaient lentement de leur sang, dans un goutte-à-goutte morbide qui résonnait sous les voûtes capables de capter le moindre chuchotement.

Y compris le pas de l’ennemi qui croyait pouvoir le surprendre…

Renaud se retourna juste à temps pour dévier l’épée qui comptait le fendre de haut en bas. Croisant les lames et appuyant dessus de toutes ses forces pour rester entier, il hurla :

— MAINTENANT !

Le hurlement leur parvint, et il entendit ses amis déferler sur l’ennemi rassemblé dans le patio. Renaud s’escamota d’un pas de côté et, d’un coup plus puissant qu’en temps normal, planta sa lame entre les côtes de l’attaquant. L’ennemi en glapit de surprise, desserrant la prise sur son épée. Renaud le désarma, sauta sur le côté, puis lui enfonça sa deuxième dague sous le menton. L’autre bout de la lame jaillit près du nez, dans une fontaine de sang et de salive. Son ennemi s’effondra, emportant l’arme avec le poids de son corps. Renaud s’écarta, pour mieux contrer l’attaque de deux ombres noires.

Kilian surgit à cet instant, tailladant les jambes de celui de droite d’un coup de faucille bien placé. Renaud évita un carreau d’arbalète jaillit de nulle part, qui cueillit son autre ennemi au niveau du torse. Il se retourna en direction du tireur et, sans réfléchir, lança son couteau en le tenant par la pointe. L’arme tournoya jusqu’à sa cible, se plantant dans son front, pile entre les deux yeux.

Renaud s’apprêtait à ramasser l’épée pour continuer le combat quand les cris des survivants explosèrent en vivats et larmes de joie.

Ils avaient réussi !

Interdit, Renaud ne parvenait pas à se sortir de la stase étrange dans laquelle le combat l’avait plongé. Il sursauta quand une main se posa sur son épaule. Il avait failli abattre l’épée sur le poignet en question et s’était retenu juste à temps.

Ce n’était que Kilian, couvert de sang et d’humeurs noirâtres de la tête aux pieds :

— C’est grâce à toi ! s’écria-t-il avant de se mettre à scander son prénom : RE-NAUD ! RE-NAUD ! RE-NAUD !

Le groupe reprit en chœur, et le jeune garçon haï de tous se laissa porter par l’allégresse générale, hébété, la main serrée sur la poignée de l’épée au point d’en avoir les phalanges toutes blanches.

— On préparait la table du repas, tranquilles, quand ces fous furieux ont débarqué, décrivit l’un de ses anciens tourmenteurs. Matsumoto n’était pas là, et je sais pas pourquoi, mais c’était juste impossible d’utiliser la magie. On s’est retrouvés comme des idiots à se faire massacrer.

— Plus de magie ? s’étonna Renaud. Comment c’est possible, ça ?

Tout à coup, une série d’applaudissements lents claqua sous la voûte de pierre. Ils se retournèrent en direction de l’entrée du réfectoire. Une silhouette familière s’y tenait. Adulte. Ferme. Féminine.

Et souriante :

— Bravo les garçons !

Les survivants se regroupèrent au centre du réfectoire, juste derrière Renaud, tel un organisme vivant et unifié dont il serait la tête pensante. Encore pris dans la fureur du combat, il s’entendit accuser son instructrice :

— Vous saviez ! Vous saviez et vous n’avez rien fait !

— En effet.

Matsumoto s’arrêta sur le seuil, tournant la tête vers les corps éventrés çà et là autour des tables, et déclara avec froideur :

— Voilà ce qui arrive quand on n’a appris ni la douleur ou l’endurance : on baisse sa garde et on meurt. Les magiciens puissants sont ceux qui savent survivre même sans magie. Retenez cette leçon. Et apprenez à respecter ces deux-là, ajouta-t-elle en désignant Kilian et Renaud, car ils vous dépasseront très vite en force et en talent. Compris ?

Quoi que son ego fût sensiblement flatté par le compliment, il était impossible pour Renaud d’adhérer à une telle argumentation. En sacrifiant des dizaines de leurs camarades, elle venait de leur inculquer une leçon importante, en effet, mais probablement pas celle qu’elle croyait.

Que ce soit Kilian ou moi, ou les autres, nous ne sommes que du bétail à vos yeux. Vous nous enverrez à la mort et vous n’en dormirez que mieux le soir, avec le sentiment du devoir accompli.

Il se retint de lui enfoncer son épée dans le ventre, pour y tracer un sourire au moins aussi large que celui qu’elle affichait en cet instant sur son visage. C’était la première fois qu’il la voyait ainsi, heureuse et pleinement satisfaite.

Cette femme est un danger public.

— Cela étant, vous restez une bande de gamins stupides ! ajouta-t-elle. Vous, les forçats, je vous avais ordonné de creuser les tombes en prévision des pertes : cela aurait dû vous mettre la puce à l’oreille !

En Renaud, la fureur déferla de plus belle, en vagues de plus en plus hautes. Elle avait prévu qu’il y aurait des morts. Elle avait prévu que des enfants de neuf ans allaient périr au nom d’une leçon d’école. Pire : elle avait tout organisé et elle reportait à présent la faute sur Kilian et lui, qui soi-disant auraient dû comprendre.

Renaud sentit sa main trembler. Puisque la magie ne fonctionnait plus ici, il suffisait d’un geste, un seul, pour mettre fin à la vie de cette misérable.

— Je serais toi, je n’y songerais même pas…, fit une voix dans son esprit.

Étrangère, mais aussi terriblement familière.

Renaud sursauta. Le sourire de Matsumoto s’élargit.

— Je vois que tu m’entends, désormais, ce qui signifie que tu es devenu un véritable Thaumaturge. Nous allons pouvoir commencer ton apprentissage… tu feras un très bon officier.

— Comment est-ce possible ? Pourquoi maintenant ?

— La magie met du temps à apparaître. Vos amis l’ont en fait depuis quelques mois même s’ils l’ignoraient jusqu’à présent, car je ne tenais pas à vous isoler. Toi et Kilian êtes les derniers du groupe dont les pouvoirs se manifestent… plus le temps d’incubation est long, plus le magicien est puissant. Et tu le seras, Renaud Kim-Jung. Je peux te le promettre. Cela faisait dix ans que nous attendions que ton pouvoir se manifeste, et c’est désormais chose faite. Ne t’es-tu pas senti invulnérable, au cours du combat, alors que les autres n’ont même pas perçu le coupe-magie se mettre en place ?

— Un coupe-magie ?

— Le nuage, expliqua-t-elle avec un ton satisfait proprement insupportable. Toi tu l’as pressenti cet après-midi. N’est-ce pas ? Je t’ai observé. La magie est apparue chez chacun de vous à présent, mais toi, tu t’en es servi directement, de façon naturelle. Car tu es un naturel… j’en suis presque sûre désormais.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Rien que tu n’aies besoin de savoir pour l’instant…

— Renaud !

Une voix, loin dehors, l’appelait inlassablement.

— Renaud !

Il cligna des yeux. Cela ressemblait à l’intonation de Kilian, en plus rauque.

— RENAUD !

Il se réveilla en sursaut, pour de bon cette fois, le cœur complètement affolé, prêt à se battre. Mais ce n’était que Kilian qui, penché vers la couchette que son ami occupait à bord du Capitan, fronçait les sourcils d’un air inquiet :

— Purée, t’as le sommeil sacrément lourd. Je voulais te prévenir que l’orage est en train de se résorber, le nuage ne devrait pas tarder à se dissiper lui aussi…

— Le nuage…, murmura Renaud en écarquillant les yeux.

Tout à coup, la lumière se fit.

Keiko Matsumoto est ici !

 

— Sept cadavres, compta Renaud, et six chevaux.

— Elle a dû partir avec celui qui manque.

— Sûrement.

— Mais pourquoi elle aurait fait ça ? s’étonna Nikki.

Renaud inspecta l’un des corps, remontant aussitôt son foulard au-dessus de son nez. L’homme puait le cadavre vieux de plusieurs jours, alors que six heures seulement s’étaient écoulées. Par ailleurs, plusieurs charognards avaient eu le temps de venir au buffet et il ne restait, de certains corps, que des os que le sable rouge se chargerait de lustrer.

Ça ne sentait pas seulement mauvais : ça empestait la magie à plein nez.

— D’après toi, entama Kilian d’un ton docte, combien de temps met un corps à pourrir ? Et à être dévoré par les dingos avant ça ?

— Je sais pas… mais c’est dégueu ! s’exclama l’adolescente.

— La réponse exacte est : beaucoup plus de six heures, surtout par un froid pareil. Et il est censé y avoir eu un orage assez effrayant pour nous tenir loin du sol un long moment. Or, tu vois des flaques d’eau, toi ?

— Non.

La voix de Renaud claqua dans l’air :

— Quelqu’un a manipulé l’espace-temps. Un peu comme pour le wagon, sauf que ça s’étendait à l’échelle de l’orage. Lara a sûrement passé plusieurs jours seule ici, avant de partir vers le nord.

Bailee écarquilla les yeux, tandis que tout le monde ou presque guettait l’apparition de nouveaux nuages.

— C’est possible, ça ?

— Oui.

Renaud en avait marre de jouer au professeur, aussi laissa-t-il à Kilian le soin d’expliquer aux jeunes :

— Soit c’est Lara qu’on a enfermée dans une bulle de temps moins dense, soit c’est nous qu’on a mis dans une cage à lapins condensée.

— Donc en gros, il faudrait que quelqu’un nous dise la date du jour pour savoir quelle hypothèse est la bonne… si six heures sont passées, ou une semaine complète, ou…

— C’est nous qui étions enfermés, confirma Renaud. Il est plus facile de maintenir entier un petit repli de réalité qu’un grand.

— On aurait dû traverser le nuage dès le début sans se soucier de l’orage, souffla Nikki.

— Non. Il y avait également un coupe-magie, qui nous aurait grillés direct. Le navire aurait sombré et se serait crashé.

— Comment tu peux en être si sûr ? s’étonna la jeune fille.

— Ces hommes sont morts à coups de balles et de couteau. Si Lara avait pu procéder autrement, avec la magie pour éviter le corps à corps, crois bien qu’elle l’aurait fait.

— Je vois… et donc on fait quoi ?

Renaud prit une longue inspiration. Savoir Lara au loin, sans pouvoir, sans alliés, en plein territoire du Parti… nul doute qu’elle avait suivi sa logique habituelle en longeant la voie ferrée vers le nord, jusqu’à l’endroit où ils avaient convenu de se rendre ensuite : Darwin.

— Lara ? tenta-t-il avec la curieuse impression de hurler dans le vide. Lara, tu m’entends ?

Pas de réponse. Il préféra se dire qu’elle était toujours sous l’influence du coupe-magie plutôt que d’admettre qu’il ait pu lui arriver quelque chose de grave. Et définitif.

— On fait comme Lara, direction plein nord. Je vais prendre un cheval et vous me suivrez avec le Capitan, comme ça on pourra…

— Comment ça ? s’écria Kilian.

Renaud se redressa, interloqué par la hargne de son ami. Appuyé de tout son poids sur sa canne, Kilian changea de jambe d’appui pour mieux soulever son bâton et s’en servir de marteau de sagesse :

— Il est hors de question qu’on se sépare, surtout face à un ennemi aussi puissant. C’est exactement ce que le Parti voudrait que l’on fasse, tu ne t’en rends pas compte ?

— Si, mais quelle autre solution proposes-tu ? De poursuivre avec le navire ? On pourrait ne pas la voir. Je l’ai appelée, Kilian ! Je l’ai appelée et elle ne répond pas. Elle a TOUJOURS répondu jusque-là !

— Renaud, calme-toi.

— Comment tu veux que je reste calme ? On s’est fait avoir comme des bleus, et par la même personne que jadis, certainement. Je vais la retrouver, cette ordure, et je vais la dépecer vivante.

— Qui ça ? intervint Nikki.

— Celle qui m’a lancé ça…, dit Kilian en désignant son genou. Celle qui nous a éveillés à la magie, et instruits de l’enfance à l’adolescence.

— Keiko Matsumoto, grinça Renaud. Écoute Kilian, si Lara est à la merci de cette folle, il est hors de question que je poursuive à bord du Capitan. Si elle tombe entre ses mains et que je ne suis pas là pour… Kilian, j’ai éveillé Lara, Matsumoto m’a éveillée moi. Lara a beau être beaucoup plus puissante que moi, est-ce qu’elle est plus puissante que notre Créatrice commune ? Je ne pense pas.

— Je ne comprends rien, souffla Nikki.

Renaud soupira, las d’être entouré par des amateurs. Las d’être ici. Pressé de partir, de rejoindre Lara et, surtout, de retrouver Matsumoto pour lui arracher les dents et son sale sourire satisfait du même coup. Cela faisait des années qu’il n’avait pas rêvé d’elle, de ses premières années à l’Académie, des tortures qu’elle appelait « leçons » et des tueries qu’elle faisait passer pour des « examens. »

Ils n’avaient été que trois à survivre à l’épreuve finale : lui, Jacquemond et Kilian. Ce dernier prit le relais auprès de Nikki et des autres :

— La personne qui t’a créée te contrôle, elle peut couper ton accès à la magie tant qu’elle est plus puissante que toi. La puissance d’un magicien fluctue tout au long de sa vie. Renaud a échappé au Dalaï parce qu’il a dépassé Matsumoto en puissance, il s’est définitivement défait de son influence…

— Mais Lara est plus forte que Renaud non ? Alors si lui est plus fort que Matsumoto, Lara n’a rien à craindre.

— Non, petite. Je l’ai dit : la puissance d’un magicien fluctue. En créant Lara, et en vous créant vous tout de suite après, Renaud a disséminé sa puissance et doit attendre que sa magie se régénère.

— Mais la magie n’est pas un truc qu’on emprunte au monde ?

— Pas exactement, en fait c’est plus compliqué. Imagine que…

— On n’a pas le temps pour les leçons théoriques, coupa soudain Renaud.

Il se dirigea vers l’un des chevaux fatigués et affamés, qu’il apaisa sitôt qu’il eut posé la main sur son chanfrein. L’animal frémit et l’accepta comme s’il était un vieil ami.

— En bref, dit Kilian en levant les yeux au ciel, Matsumoto a dû gagner en puissance avec les années. Si elle a pu empêcher Lara de pratiquer la magie, cela signifie qu’elle est plus puissante qu’elle. Compris ?

— Compris… Hé, Renaud, je viens avec toi ! s’exclama Nikki en courant vers un deuxième cheval.

— Je viens aussi ! fit Bailee à son tour.

Le Foulard Rouge n’émit aucun commentaire ; toute aide serait bienvenue. Il régla les étriers à la bonne hauteur, puis se hissa sur la selle. L’animal fit un pas de côté, testant son cavalier qui le reprit aussitôt en main.

— Renaud, fit Kilian d’une voix blessée, si tu pars, tu trahis la parole que tu as donnée à Nerida.

— Quelle parole ? s’entendit-il répondre avec une colère à peine contenue. La seule que j’aie donnée, c’est à Lara. Je suis désolé, Kilian, mais elle et moi, on s’est juré de veiller l’un sur l’autre.

Un éclair de tristesse traversa le regard vert de son ami :

— Et la promesse que nous nous étions faite jadis ? Le temps a passé, c’est ça ? Que Bagne nous sépare, je l’aurais compris… mais une femme ? Tu me déçois.

Renaud aurait préféré qu’il le soutienne, qu’il le comprenne, mais si son ami le prenait ainsi… Il porta la main à la boucle d’union qui ne l’avait pas quitté toutes ces années. Il faillit la défaire et la jeter au sol.

— Ce n’est pas parce que toi tu as promis à Nerida de faire son sale travail que cette promesse m’engage aussi.

— Renaud…

La voix de son ami gronda comme l’orage :

— Tu as promis de participer à l’effort de guerre.

— Et je l’ai fait ! J’ai tellement donné de ma personne que je me suis vidé de magie pour un long, très long moment. Je me retrouve aux abois par votre faute à tous ! Alors tes leçons de morale et de loyauté, tu te les gardes. Je n’ai jamais été un bon soldat de toute manière. Ça, tu devrais t’en souvenir, non ?

— Tu te sers de ton allergie à l’autorité comme d’une excuse pour partir à la recherche de Lara ?! Mais ouvre les yeux, bon sang ! Cette nana t’a tout pris, elle est même en train de te déposséder de ta vengeance, et toi, tu continues de lui courir après comme un chien, les oreilles dans le vent. Réveille-toi !

Soufflé, Renaud resta immobile. Contrairement à ce que Kilian croyait, tout était clair dans son esprit, mais l’aurait-il entendu ou accepté s’il avait pris le temps de lui expliquer ?

Il finit par secouer la tête, impuissant :

— À se demander si nous nous sommes un jour vraiment compris, toi et moi…

Depuis qu’il avait appris la vérité au sujet de sa nature extraterrestre, Renaud s’était toujours senti déplacé, décentré, enfermé dans un entre-deux hybride, un interstice incertain entre l’humain et l’alien. Même dans les rangs des Thaumaturges, il s’était toujours senti seul. Différent, et donc exclu : trop doué pour l’un, trop rebelle pour l’autre. Mis au ban de l’armée. De la société. Ses errements aussi bien sociaux que culturels avaient fait de lui un étranger incapable de trouver une place. Son exil au départ intérieur avait pris corps lors de son séjour sur Bagne. Année après année, l’étape s’était faite état ; le transitoire lieu de vie. Migrant dans un monde mort, vivant dans un monde figé.

Mais au contact de ses lèvres, il avait enfin trouvé sa vraie place dans le monde.

Son exil avait pris fin avec elle.

Auprès d’elle.

Lara.

Il la retrouverait.

Le cœur gonflé de crainte aussi bien que d’espoir, il fit volter son cheval et lui talonna les flancs jusqu’à atteindre le galop.

Plein nord !
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